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      « S’ils découvrent mon secret… »

    

  


  
    
      Ce livre est dédié à ma nièce, Charlotte Farren.

      Tu pourras le lire quand tu seras un peu plus grande, d’accord ?

      Je t’aime, ma chérie !

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            NOTE DE L’AUTEUR

          

        

      

    

    
      
        
        *** Spoilers possibles ***

      

      

      La Fille secrète est un harem inversé, une romance entre lycéens harceleurs. Qu’est-ce que cela signifie exactement ? Cela signifie que notre protagoniste féminine, Charlotte Carson, se retrouvera avec au moins trois garçons qui éveillent ses sentiments, d’ici la fin de la série. Cela signifie également que pendant une partie de ce livre, ces garçons vont littéralement tyranniser Charlotte. Pourtant, si vous avez lu mon autre série L’Enfer de Burberry Prep, il s’agit ici d’une lecture beaucoup plus légère. Ce livre ne cautionne en aucun cas les brimades, pas plus qu’il ne les glorifie. Les garçons de cette histoire ont des raisons d’agir comme ils le font et tentent de se rattraper à la fin du premier tome.

      Les baisers, comme les scènes sexuelles mettant en scène Charlotte, alias Chuck, sont consensuels. Ce livre concerne peut-être des lycéens, mais ce n’est pas ce que je considérerais comme un livre de YA. Les personnages sont excentriques, les émotions réelles, l’argot est utilisé à profusion. On voit des mineurs boire de l’alcool, des actes sexuels, la possibilité d’un suicide est évoquée par un personnage secondaire, et d’autres scénarios adultes sont envisagés, bien que ce livre reste d’une lecture assez facile.

      Au début, Charlotte est plutôt une sale gamine, mais j’espère que vous resterez pour voir son personnage évoluer :-)

      Aucun des personnages principaux n’a moins de seize ans. Cette série connaîtra une fin heureuse dans le troisième et dernier tome.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
CHAPITRE 1


          

        

      

    

    
      Cet endroit ressemble moins à une école qu’à un château.

      Je me tiens au bord de la pelouse devant l’Adamson Academy pour garçons et j’essaie de me rappeler comment on respire. Les feuilles orange, rouges et jaunes tourbillonnent autour du bas de mon pantalon. J’agrippe mon sac un peu plus haut sur l’épaule et je m’engage sur le chemin sinueux qui mène à l’entrée des employés.

      Mon père n’est pas loin devant moi, à maudire les gouttes de pluie qui nous tombent sur la tête. Il déverrouille la porte, me fait signe d’entrer, puis referme derrière lui.

      — Pourquoi tu n’irais pas à la cafétéria, trouver une place et t’installer ? demande papa en essayant de me sourire.

      Je fronce les sourcils. Je suis toujours en colère. Probablement jusqu’à la fin de l’année parce que…

      — J’ai mal aux seins, je marmonne. Les bandages tirent sur mes tétons.

      — Charlotte, réplique-t-il en se frottant le front. Je te rappelle que c’était ton idée, pas la mienne. C’est le premier jour, il n’est pas trop tard pour changer d’avis.

      — Non, merci, je réponds en me retournant pour pousser la porte du bureau donnant sur le couloir.

      Passer du soleil de Californie, des plages et des bikinis à… ça. Un air glacial, des piles de feuilles mortes qui vous collent aux semelles et un lycée réservé aux garçons qui vont chercher à faire des expériences sur moi. Je suis ici depuis deux minutes et je n’aime déjà pas ça. À Santa Cruz, j’avais des amis, un petit ami et une passion pour le surf. Ici, à… où on est déjà ? À Rien-à-battre, dans le Connecticut ?

      Les couloirs sont caverneux, avec leurs murs en brique aux arches de pierre, leurs délicats vitraux en guise de fenêtres et leurs sols couverts de mosaïques. Les professeurs sont tous très guindés et vêtus de costumes, contrairement à mon ancienne école où la plupart des enseignants se baladaient en shorts et baskets.

      La poitrine serrée, je consulte le plan de l’école sur mon téléphone et me dirige vers la cafétéria. Apparemment, Adamson a remporté toutes sortes de prix pour la nourriture servie aux élèves. Tout est bio et les produits sont principalement cultivés dans des serres à l’arrière de l’école. Il y a même un poulailler dont tous les lycéens doivent s’occuper pendant deux semaines. Non, je n’ai pas tellement hâte d’y être.

      En franchissant la grande porte en bois, je trouve la pièce vide, à l’exception d’un garçon dans un coin, penché sur un bol de crème de blé ou d’avoine ou quelque chose comme ça. Il lève les yeux lorsque j’entre, ajuste ses écouteurs, puis baisse les yeux sur le livre ouvert posé à côté de son bol.

      Pendant un instant, mon cœur s’arrête et je me fige à peine la porte franchie. Cramponnée à mon sac à dos, je lève une main pour toucher mes cheveux nouvellement tondus. En Californie, ils étaient longs, blonds et luxuriants. Maintenant, ils sont… coupés d’une manière un peu ringarde et androgyne : des mèches sur le devant et le dessus, courts sur les côtés et à l’arrière. Naturellement bouclés, ils tombent sur mon front si je ne les lisse pas et paraissent encore plus courts. Avec en plus mes lunettes à monture noire épaisse (je porte habituellement des lentilles), un blazer trop grand et la bande athlétique que j’ai enroulée autour de mes seins, je pense que personne ne m’accordera plus de deux regards.

      C’est un choix stratégique de ma part que de m’asseoir près des poubelles. J’espère que personne ne viendra s’installer près de moi et que je pourrai prendre mon petit déjeuner sans avoir à supporter une conversation gênante. Mon objectif est de convaincre ma mère, qui vit à Los Angeles, de me laisser emménager chez elle. Je vivrai encore à cinq heures de mon petit ami, Cody, et de ma meilleure amie, Monica, mais c’est mieux qu’un trajet de quarante-quatre heures comme maintenant.

      Je dépose mon sac à dos sur la table, je m’y accoude et me passe les mains sur le visage. Vu que je ne porte pas de maquillage, je ne risque pas de causer des dégâts. Laissant retomber mes mains sur mes genoux, j’observe la pièce, les tables en bois brillant, les planchers en bois recyclé et les lustres faits de… bois de cerf. Hmm. Ce n’est pas exactement mon esthétique.

      Je laisse mon sac là où il est et je me dirige vers le comptoir, où je scanne mon badge de lycéenne et prends un plateau. C’est peut-être une cafétéria, mais la nourriture a l’air bonne. J’ai l’habitude des céréales froides, des paquets de flocons d’avoine et des muffins secs pour le petit déjeuner à l’école. Ici, il y a des œufs brouillés, des fruits frais et même des smoothies. Je l’admets : je suis légèrement impressionnée.

      Ce sentiment ne dure que le temps que la cafétéria se remplisse d’élèves.

      Je suis la seule fille de cette école, la première élève du nouveau programme intégré d’Adamson, mais je n’ai pas l’intention de servir de cobaye. Mon père appelle cela un progrès social ; moi, une expérience aux résultats inconnus. C’est très bien que l’académie veuille avoir une population mixte. Parce que bon, on est où, là, au xviie siècle ou quoi ? Il n’y a plus de place pour une école exclusivement masculine, surtout pas quand la plupart des gens reconnaissent que les normes de genre sont des constructions sociales ridicules.

      Pourtant, je ne suis pas vraiment une pionnière, une activiste ou quoi que ce soit d’autre. J’aime passer mes journées à surfer, m’effondrer sur la plage avec un livre et lire jusqu’à ce que les lumières de la promenade s’allument. Mes amis et moi nous arrêtions pour acheter un corn dog à soixante-quinze cents et un soda à un dollar, puis nous rentrions à pied en faisant des projets pour le lendemain. Chaque jour était un événement, toujours quelque chose à attendre avec impatience.

      Mais ici…

      Les cris et les salutations fusent dans l’immense salle, à travers une mer de blazers, de gilets, de pantalons et de cravates. Je m’enfonce dans ma veste bleu marine, ma cravate crème et ma chemise blanche. J’ai demandé des uniformes d’environ deux tailles trop grandes. Avec la veste qui pend sur mes épaules, mes seins et mes hanches sont dissimulés par le tissu. Je suis totalement invisible.

      — Salut !

      Deux voix retentissent en même temps autour de moi, et je sursaute : deux garçons viennent s’asseoir de chaque côté de moi.

      Un coup d’œil me suffit à comprendre qu’il s’agit de vrais jumeaux.

      Des jumeaux identiques, super grands, super minces, super beaux. Oh, oh ! Je rougis et mon cœur se met à battre la chamade. Les garçons mignons sont mon point faible. Je ferais la pire protagoniste d’un livre, parce que je tomberais amoureuse de tout le monde. D’accord, j’aurais envie de tout le monde. Je suis un peu trop sceptique pour croire au grand amour ou quoi que ce soit d’autre. En tout cas, pas pour l’instant.

      — Micah, annonce l’un d’eux en tendant la main.

      — Tobias.

      L’autre aussi a l’intention de me donner une poignée de main, mais je ne suis pas prête à accepter l’invitation de l’un ou l’autre. Une partie stupide de moi pense que si j’y consens, ils sauront, et je devrai m’habituer à ce que tous les garçons de l’école me reluquent. Je serai par défaut l’intruse, l’exclue, la paria.

      Attrapant mon sac, je me lève d’un bond, j’enjambe le banc et je décampe.

      Les jumeaux me collent aux baskets.

      — Ça va ? demandent-ils, toujours à l’unisson.

      C’est vraiment flippant. Ils ont tous les deux les yeux verts et les cheveux roux, et ils s’intéressent déjà beaucoup trop à moi. En Californie, j’étais bruyante et extravertie. Je n’étais peut-être pas la fille la plus populaire de l’école, mais Monica, si. Par procuration, je recevais beaucoup d’attention, d’invitations à des fêtes, j’avais des tas d’amis occasionnels et de connaissances avec qui traîner. Ici, je dois me fondre dans le décor, garder la tête baissée et surmonter ce cauchemar jusqu’à ce que je réussisse à convaincre ma mère de me laisser emménager avec elle.

      J’accélère le pas, tourne au coin et m’arrête net lorsque les jumeaux se glissent devant moi pour me bloquer le passage. Ils me regardent tous les deux comme s’il m’était poussé des tentacules ou quelque chose comme ça. Je les regarde aussi : d’accord, ils sont plus que magnifiques, mais totalement impossibles. Nous ne serons jamais amis, malgré leur beau visage.

      — Il parle anglais, le nouveau ? demandent-ils en échangeant un regard.

      Leur attention se porte à nouveau sur moi : je sens cet examen minutieux aussi sûrement qu’un laser qui me brûlerait la peau.

      — Buenos dias. Cómo te llamas ? demandent-ils.

      Génial. Maintenant, ils me demandent mon nom en espagnol.

      — Excusez-moi, je lâche en m’aidant de mon épaule pour me faufiler entre eux.

      Ils sont grands et visiblement très en forme sous leur uniforme. Alors que je me faufile entre eux et que je m’élance dans le couloir, je sens qu’ils m’observent toujours. Fantastique. Le petit déjeuner vient à peine de se terminer que j’ai réussi à tomber dans le collimateur de jumeaux bizarres, mais – comme c’est idiot ! – très attirants.

      La première année vient de devenir intéressante.
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        * * *

      

      Comme de bien entendu, les cours sont très ennuyeux, et en m’asseyant au fond, j’arrive à passer le reste de la journée sans être trop reluquée par les autres. Je n’ai pas revu les jumeaux depuis les maths, et même là, ils avaient tellement d’amis créant un bouclier autour d’eux que j’ai pu me cacher dans un coin.

      Après l’école, je me dirige droit vers mon nouveau dortoir, j’entre dans le bâtiment et percute un large torse. Reculant de quelques pas, je lève les yeux et efface la surprise de mon visage. Même si j’ai traversé les pelouses pratiquement au pas de course, avec mon sac brinquebalant sur mon dos, quelqu’un m’a devancée.

      Et pas n’importe qui : Church Montague, le président du conseil des élèves.

      Je sais qui il est, parce que son visage stupide et souriant figure sur toutes les brochures. C’est une sorte d’enfant prodige ou quelque chose comme ça.

      — Bonjour, monsieur Carson, dit-il en posant les mains sur ses hanches pour me scruter.

      Levant les yeux sous une boucle de cheveux blonds, je l’étudie. Church est blond, lui aussi, et grand. Extrêmement grand. Il a un beau visage souriant et une attitude enjouée qui me hérisse immédiatement. Il va vouloir qu’on se lie d’amitié, et je n’ai absolument pas envie de me lier avec qui que ce soit dans cette école.

      S’ensuit une longue pause gênante pendant laquelle Church attend que je réponde.

      Lorsqu’il se penche pour me regarder en face, je fais pivoter mon sac à dos entre nous et le serre comme un bouclier.

      — Tu es timide, alors ? demande-t-il.

      Mais je n’ai toujours pas envie de discuter avec lui. Et si je commence à parler et qu’il devine aussitôt ce que je cache ? Et après ? Je ne veux pas me donner en spectacle ici. Je veux juste être une ombre qu’on n’aura aucun mal à oublier dans un coin. Quand je rentrerai en Californie, tout reviendra à la normale et j’oublierai tout ça.

      — Tu es Charlie Carson, le fils du nouveau directeur, c’est ça ?

      Signe de tête énergique de ma part et Church se redresse. Je soupire de soulagement en le voyant froncer les sourcils et pencher la tête vers moi. En Californie, si j’avais rencontré ce type et que je n’avais pas déjà été en couple, je serais tombée en pâmoison. Dans l’état actuel des choses, je veux juste qu’il s’en aille pour que je puisse regagner ma chambre.

      Ma chambre dans le dortoir des garçons, je pense avec une pointe de terreur. Même papa n’était pas très enthousiaste à ce sujet. Il a insisté pour que je loge avec lui dans la maison du directeur, mais le conseil d’administration a rejeté l’idée. Ils ont déjà fait une exception en me dispensant – pour des raisons évidentes – de colocataire, donc j’ai au moins mon propre espace. Des promesses ont été faites concernant l’achèvement du futur dortoir pour filles, pour l’heure à moitié construit – il se trouve juste à côté –, mais je n’ai pas l’intention de rester assez longtemps ici pour y loger.

      — Écoute, fait Church, on s’est dit que tu aurais peut-être envie de visiter l’académie.

      La porte s’ouvre derrière moi et des tas de garçons déferlent. Je sens mon visage se vider de ses couleurs alors qu’ils m’entourent comme une mer et que les jumeaux apparaissent de chaque côté de lui.

      — Non.

      C’est le seul mot que je parviens à couiner, avec ma gorge soudain serrée, et je détale en les contournant. Cette fois, je suis arrêtée par une main ferme sur mon épaule. Levant les yeux, je découvre un type avec les plus beaux yeux bleu saphir du monde et des cheveux noirs coupés court. Il me dévisage en ce moment même, une moue boudeuse sur ses lèvres charnues.

      — Tes parents ne t’ont pas appris les bonnes manières ? On essaie d’être gentils avec toi.

      Le type qui me regarde en ce moment est terrifiant. Ses cheveux noirs tombent en avant et couvrent la moitié de son visage, et il semble ne pas redouter la baston. Oh, mon Dieu, Cody te détesterait, je pense alors que nos regards se croisent.

      — Je… je ne me sens pas bien.

      Je m’éloigne de lui, mais il a une poigne d’acier. À la dernière seconde, il me lâche avec un air désapprobateur. Très bien, peu importe, je me fiche qu’il m’aime ou pas. Je ne suis pas ici pour que les gens m’aiment. Je suis ici uniquement parce que mon père a reçu une offre d’emploi intéressante et que ma mère n’est… pas elle-même en ce moment, voyez-vous.

      J’ai l’impression que si le brun avait voulu me garder entre ses pattes, il aurait pu.

      J’arrive en haut de l’escalier, le souffle court, et je tâtonne pour trouver mes clés. Dès que je suis entrée dans ma nouvelle chambre, je claque la porte derrière moi.

      Je ne ressors pas avant le petit déjeuner du lendemain.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
CHAPITRE 2


          

        

      

    

    
      Les sanitaires pour les garçons des dortoirs de l’Adamson Academy sont communs, mais il existe des salles privées pour la toilette ainsi que des vestiaires reliés aux douches. La plupart du temps, les lavabos sont ouverts à tous.

      Papa, qui n’était pas d’accord pour que j’utilise cette salle de bains, a insisté pour que je vienne me doucher dans son logement de fonction, mais je n’ai pas l’intention de parcourir près d’un kilomètre à travers le campus juste pour me tremper dans de l’eau chaude.

      Désolée, mais non.

      J’attends donc que tout le monde parte pour le petit déjeuner, sachant que je n’aurai donc pas le temps de manger avant les cours, et je prends mon sac de sport avec mon uniforme pour aller aux sanitaires au bout du couloir. Un type aux cheveux blond argenté se brosse les dents au lavabo, mais je nage dans un sweat à capuche et un survêtement ample. Même sans uniforme, je suis sûre de passer inaperçue.

      D’autant que personne à l’académie ne cherche une fille. S’ils ne s’y attendent pas, ils ne la verront pas, même si elle est bel et bien là.

      Enfin, je veux dire, tant qu’ils ne voient pas mes seins.

      Je me faufile derrière le seul occupant de la salle de bains, me dirige vers l’une des cabines de douche, prends la clé du crochet et la déverrouille avant d’entrer dans une petite antichambre, vaguement semblable aux cabines d’essayage d’un grand magasin.

      — Connards de riches, je grogne en regardant autour de moi.

      D’accord, je me suis trompée.

      C’est bien plus agréable que n’importe quel grand magasin où j’ai pu entrer.

      Il y a une méridienne en satin avec un oreiller à froufrous, une peinture à l’huile sur le mur qui, j’en suis presque sûre, n’est pas une reproduction, et une petite bibliothèque remplie de romans classiques sur laquelle trône un service à thé et à café, ainsi qu’un bol de fruits frais.

      Qui vient dans les douches pour lire et manger des pommes ?

      Je vérifie deux, trois, quatre fois que la porte est bien verrouillée derrière moi, j’accroche la petite clé au crochet qui se trouve à proximité et je me déshabille.

      Les parois de la cabine d’essayage et de la douche font bien trois mètres et demi de haut, mais il n’y a pas de plafond à proprement parler. J’entends le bruit d’une porte qui s’ouvre et se ferme lorsque le garçon qui se brossait les dents quitte la salle, puis plus rien.

      Juste le silence.

      Soupirant de bonheur, je franchis le rideau pour entrer dans la zone carrelée et je m’arrête, une main toujours accrochée au tissu.

      Ah ouais, carrément.

      — Connards de riches, je répète en regardant le sol, les murs et la cabine de douche en marbre.

      Il y a une demi-porte en verre et quatre pommeaux de douche avec une sorte de centre de commande sophistiqué. Sur le mur à côté de moi, il y a un système de sonorisation que je fais défiler, sélectionnant un morceau de piano classique qui se diffuse doucement via les haut-parleurs.

      L’un des murs est garni d’étagères avec des tas de shampoing, d’après-shampoing, de savonnettes emballées dans du papier, d’éponges végétales toutes neuves, de brosses, de serviettes et bien plus encore. Je suis époustouflée.

      « Vous êtes prié de rapporter tous les articles entamés dans votre chambre, dans un valet de douche. Les articles usagés restants seront jetés. Merci. Le personnel de l’Académie Adamson. »

      Un coup d’œil me permet de repérer une rangée de valets de douche en bois sur l’étagère du bas, j’en choisis un et le mets de côté. Puis je prends tout mon temps pour sélectionner mes savons et mes gels douche.

      — Cette merde est hyper luxueuse, je grommelle en pensant au prix du shampoing parfumé au lilas et au romarin dans un salon.

      Ici, il est là, à la disposition de tout le monde !

      Puis bien sûr, je me rends compte de la stupidité de mes réflexions. Les frais de scolarité pour une année à Adamson représentent littéralement le double du salaire annuel de mon père dans son dernier emploi. Il ne doit pas y avoir plus de trois lycées dans tout le pays qui coûtent plus cher, et ce sont toutes des écoles préparatoires snobs comme la Burberry Academy. Répugnant.

      Les élèves d’ici sont tellement riches qu’il ne leur vient pas à l’esprit de voler quelque chose d’aussi stupide qu’une savonnette à cinquante dollars (oui, ça existe, je le sais).

      Je prends une quantité très, très, très généreuse d’articles et je les fourre dans mon sac. Quand je retournerai en Californie, j’emporterai tout ça avec moi. En fait, ce week-end, je pourrais aller en ville et envoyer à Monica et Cody quelques-unes de ces affaires. Monica est assez riche, mais rien à voir avec les gars qui viennent ici. Ils ne jouent pas dans la même catégorie.

      Mes doigts traînent sur le bord en porcelaine de l’immense baignoire, et je ne peux m’empêcher de fantasmer sur l’idée de m’y plonger plus tard. Peut-être que je pourrais considérer mes semaines ici comme des vacances ou quelque chose comme ça ? Oui, oui, comme une escapade dans un spa. Tout sera fini avant que tu t’en rendes compte, je me promets. Et j’ouvre l’eau de la douche, dont je passe cinq bonnes minutes à essayer de comprendre le fonctionnement avant d’y entrer.

      La tête renversée en arrière, je me délecte de l’eau chaude, fermant les yeux pour mieux me laisser envahir par la vapeur.

      Le bruit de la porte de la salle de bains qui s’ouvre est à peine perceptible par-delà celui de l’eau qui coule et la musique classique que j’ai choisie. Mais cris et bousculades ne tardent pas à rompre la paix, alors, les narines dilatées, je sens une vague de colère m’envahir.

      — Micah ! crie quelqu’un.

      Puis ce sont des rires et des bousculades. La cabine de douche à côté de la mienne s’ouvre et j’entends d’autres échauffourées.

      — Va te faire foutre, espèce de connard !

      — Non, toi, va te faire foutre. Je vais empoisonner ton café.

      — Ha ha. Tu mourrais sans moi, espèce de trouduc dépendant.

      — S’il te plaît. Tu es comme une excroissance dont je n’arrive pas à me débarrasser. Une tumeur qui s’accroche à mon cul pour pouvoir passer ta journée à l’embrasser.

      S’ensuivent d’autres disputes, et je jure qu’elles se poursuivent dans la cabine de douche à côté de la mienne.

      — Pervers. Tu essaies de te doucher avec ton grand frère.

      — Plus vieux de huit minutes exactement. Dégage. J’étais là en premier.

      D’après ce que j’entends, les deux garçons qui se chamaillent doivent être les jumeaux d’hier. Super. J’ai les mains toutes fripées, mais maintenant je vais devoir attendre qu’ils sortent. Soit ça, soit je les prends de vitesse…

      Je coupe l’eau de la douche et me précipite sur ma serviette.

      — Tu es impoli avec notre voisin de douche, dit l’une des voix en passant de la cabine de gauche à celle de droite. Ça va là-dedans, mec ?

      « Mec ». Hilarant.

      Je l’ignore et me glisse dans le vestiaire pour enfiler mon uniforme, en prenant le temps de bander mes seins. C’est un processus effrayant, et je grimace déjà de douleur avant qu’il soit terminé.

      Une fois habillée, j’attrape mon sac, mon valet de douche et j’ouvre la porte.

      Les jumeaux m’attendent, debout de chaque côté, les coudes appuyés sur le chambranle de la porte.

      Je suis officiellement bloquée.

      Je veux regagner le vestiaire quand l’un d’eux saisit ma cravate et me fait sortir d’un coup sec.

      — Eh bien, bonjour, lancent-ils à l’unisson.

      Le jumeau qui ne tient pas ma cravate claque la porte de la cabine, pendant que l’autre me refoule à l’intérieur. Ils m’attrapent les bras de chaque côté et braquent leurs grands yeux verts sur moi.

      — Tu es sourd ? demandent-ils ensemble.

      — Ou tout simplement grossier ? suggère celui de droite en levant les yeux au ciel.

      — Très grossier, approuve l’autre.

      Je lutte contre leur emprise. Ils sont très forts, et je suis pour ma part encombrée par mon sac et mon valet de douche. Bon sang ! Je n’aurais pas dû voler autant de savon.

      — Lâchez-moi ! je murmure.

      Ils échangent un regard qui montre qu’ils n’en feront rien. Je me débats plus énergiquement, puis ils me lâchent ensemble pour m’envoyer valser sur le sol. Mon sac vole et s’ouvre : savons et shampoings se répandent sur le sol en marbre.

      — Oh, qu’est-ce que c’est ? demande l’un des deux en s’emparant de mon sac pour commencer à le fouiller.

      Merde. Merde, j’ai des tampons dedans, le ruban adhésif pour bander mes seins, et…

      — Oh ! s’exclame le jumeau de droite en brandissant d’un doigt une culotte en dentelle rose à volants blancs. Y en a un qui a une petite amie.

      — D’où elle vient ? s’exclame l’autre jumeau.

      Il se sert du dos de ma veste d’académie couleur marine pour me remettre sur pieds. Il me laisse m’éloigner en trébuchant et tente – sans grande conviction – de prendre la culotte à son frère.

      — De l’Everly Academy pour filles ? demande-t-il.

      Le rouge aux joues, je ne vais pas rester là à répondre à des questions.

      — Non, c’est la putain de culotte de ta mère, je rétorque.

      Et je ne trouve rien de mieux que de glisser sur du shampoing renversé et de tomber brutalement sur le sol en marbre.

      — Maintenant, rendez-moi ça.

      — Et pourquoi donc ? demandent les jumeaux à l’unisson.

      Ils me regardent avec leurs sourires stupides et leurs odieux cheveux roux, légèrement bouclés sur le dessus, encore humides de la douche. S’ils n’étaient pas aussi cons avec moi, je pourrais fantasmer d’être prise en sandwich entre ces jumeaux… Beurk. Mais non. Juste non.

      — Parce que je vais vous dénoncer, je réplique en me levant.

      Pas évident d’avoir l’air digne avec du shampoing sur les fesses.

      Les jumeaux – comment s’appellent-ils déjà ? Micah et Tobias ? – échangent un autre regard, puis se retournent vers moi.

      — Vraimeeent ? font-ils.

      Le premier m’attrape par les épaules tandis que le second m’enfile la culotte sur la tête, l’entrejambe en travers du visage.

      — Je ne pense pas que tu nous dénonceras, crache Micah – ou est-ce Tobias ? – alors que j’enlève le sous-vêtement de mon visage empourpré, puis entreprends de ramasser mes affaires pour les fourrer dans mon sac.

      — Pas après avoir volé tout ce savon, ajoute Tobias – ou à moins que ça ne soit Micah ?

      Ils observent mes efforts pour remettre mes affaires en place, mais quelques-uns des shampoings et des lotions se sont ouverts lorsque le sac est tombé, et maintenant tout n’est plus qu’une grande pagaille odorante.

      — Laissez-moi tranquille, je grogne en me levant, mon sac dans une main et le valet de douche dans l’autre. Mon père est le directeur de l’école. Si je veux vous faire renvoyer, je n’ai qu’un mot à dire.

      — Nous faire renvoyer ? demandent-ils à l’unisson, tout en échangeant un regard.

      Sur quoi, ils éclatent de rire.

      — Notre père dirige le plus grand conglomérat immobilier du monde, explique Micah (ou qui que ce soit) avec douceur.

      Il tend un doigt pour me donner une pichenette sur le nez.

      — Le plus grand du monde, répète Tobias.

      Là-dessus il avance un pied, histoire que je trébuche en allant vers la porte. Toute la séquence recommence : le savon vole, je m’échine à le ramasser, je me retrouve avec de la lotion au lilas et au romarin sur les genoux.

      — Non, tu ne nous dénonceras pas, n’est-ce pas, connard ? répètent-ils.

      Et les voilà qui sortent ensemble des sanitaires tandis que je suis toujours coincée à rassembler mes affaires. Lorsque je me lève pour quitter les lieux, je m’aperçois qu’ils sont fermés à clé.

      Fantastique.

      Fantastique, bordel !
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        * * *

      

      — Je ne comprends toujours pas comment tu as pu t’enfermer dans la salle de bains, grommelle papa alors que nous sommes assis ensemble dans sa nouvelle maison et que nous mangeons à l’immense table.

      L’appartement de fonction du directeur est très chic, bien plus que tout ce que nous avons connu jusqu’à présent. J’ai passé toute ma vie dans de petits appartements minables qui faisaient la moitié de la taille de ma chambre d’étudiant actuelle, avec des piscines toujours hors d’usage et des voisins aux boulots douteux qu’ils exerçaient au cœur de la nuit.

      Pour moi, c’est un véritable palais, ce gigantesque chalet avec ses plafonds vertigineux, sa cheminée qui pourrait abriter des personnes adultes et ses lustres en bois de cerf. Bon, c’est rustique comme pas permis, donc absolument pas mon style, mais ce n’est pas comme si je ne pouvais pas apprécier.

      — Je te l’ai dit : des gars m’ont enfermée, je marmonne.

      Papa soupire et pose sa fourchette, soulevant sa serviette de ses genoux pour se tamponner la bouche.

      — Charlotte, commence-t-il.

      Mais je l’interromps.

      — Chuck. Juste Chuck, tant qu’on est ici, d’accord ?

      Il me regarde de ses yeux bleus déçus jusqu’à ce que je repose moi aussi ma fourchette.

      — Quoi ?

      — Je ne veux pas que tu utilises les sanitaires des garçons. Ce n’est pas approprié.

      Levant les yeux au ciel, je m’adosse à ma chaise et croise les bras. La première chose que j’ai faite en arrivant ici, c’est de me rendre dans la salle de bains pour enlever le bandage qui me comprime les seins. J’ai trop mal pour le porter ne serait-ce qu’une seconde en dehors des cours.

      — Papa, je ne vais pas faire tout ce chemin chaque fois que j’ai envie de pisser.

      — Surveille ton langage, Charlotte, réplique-t-il, sans même tenir compte de ma demande. Ce n’est pas normal que tu y ailles, surtout pas sans que les garçons de ton dortoir aient leur mot à dire. Ils ne sont peut-être pas à l’aise avec l’idée qu’une fille utilise leurs sanitaires, et franchement, ma chérie, même si j’aime à penser le meilleur de mes élèves, ce n’est pas sûr. Que se passerait-il si l’un d’eux l’apprenait et que tu te retrouvais coincée seule dans les sanitaires ?

      Je lui jette un air mauvais.

      — Ce que tu peux être vieux jeu. Exactement comme cette académie qui ressemble à un dinosaure. Tous les élèves ici sont bizarres, grossiers et tellement privilégiés qu’ils ont des cuillères en argent enfoncées dans le cul. Je déteste cet endroit.

      Je jette ma serviette sur la table et me lève si vite que ma chaise crisse sur le parquet brillant.

      — Tu ne lui as pas laissé la moindre chance, Charlotte, proteste papa, d’une voix ferme, mais sans crier.

      J’ai passé des années à essayer de mettre cet homme en colère, en vain. Il ne montre jamais de passion pour quoi que ce soit, peu importe à quel point je le défie ou je m’énerve en réaction à son puits de calme intarissable.

      — Tu n’y as passé que deux jours.

      — Oui, je rétorque, hargneuse – c’est la fille de la vallée Centrale de Californie qui se manifeste. Deux jours merdiques et misérables.

      Je pose les mains à plat sur la table et me penche, fixant mon père par-delà le scintillement d’un candélabre qui trône prétentieusement au milieu de la table. Qui mange à la lueur des bougies, à moins qu’il ne s’agisse d’un dîner romantique ?

      — Laisse-moi retourner en Californie, papa. Je peux habiter chez tante Elisa jusqu’à ce que maman…

      — Charlotte.

      Ce seul mot, aussi brusque qu’un coup de hache dans mon crâne. Une migraine m’envahit, m’obligeant à serrer les dents de colère.

      — Pourquoi pas ? Elisa a dit que je pouvais occuper son canapé jusqu’à ce que maman trouve un logement. Monica m’a même proposé d’emménager avec elle. Tu n’aurais rien à faire, sauf me trouver un billet d’avion.

      — La discussion est close, réplique papa en posant sa serviette sur la table.

      Il se lève sans trop faire crisser les pieds de sa chaise et ramasse son assiette ainsi que son verre. Il me regarde.

      — Finis ton repas et je te raccompagne au dortoir.

      Je lui jette un regard mauvais, la colère brûlant comme une étoile chauffée à blanc dans ma poitrine.

      — Je n’ai pas besoin que tu me raccompagnes, je proteste avec hargne.

      Sa tenue – costume marron à rayures crème parfaitement repassé – est aussi démodée que ses cheveux gominés tout droit sortis des années 1920 et l’attitude qu’il adopte.

      — Je suis un garçon maintenant, tu te souviens ? Je peux tout faire.

      Autrement dit : je fais de l’ironie.

      Je tourne les talons, et malgré son appel, je me rue vers la porte, que j’ouvre d’un coup sec pour m’élancer… et percuter un large torse. Encore une fois.

      — Du calme ! m’ordonne une voix imperturbable.

      Je lève les yeux et découvre cette espèce de prince, Church Montague, debout, un classeur sous le bras. Il pose ses yeux d’ambre sur moi, visiblement intrigué.

      Mes seins ne sont pas bandés ! Le souvenir m’ébranle violemment, alors que je le bouscule de toutes mes forces. Il est immense, et si la douleur dans mon nez a une signification quelconque, il est dur et musclé, aussi. Mais il est tellement surpris par moi qu’il finit par trébucher et laisser tomber son classeur par-dessus le bord de la balustrade. Je dévale les marches et m’élance sur le chemin sinueux. Il y a de petites lampes solaires de chaque côté, ce qui me permet de bien voir.

      Je passe devant le dortoir des garçons et je continue, savourant ma liberté à traverser le campus et entrer dans un bosquet, pour sortir de l’autre côté et atterrir au niveau du dortoir des filles à moitié construit.

      Je m’arrête en dérapant et je me plie en avant, mains posées sur les genoux, le temps de reprendre mon souffle. J’ai quitté la Californie il y a quelques semaines seulement, et je me sens déjà en mauvaise forme. Il faut que je trouve un exutoire à mes émotions, mais ce n’est pas comme si je pouvais faire du surf ici.

      Tout autour, il y a des plaques de neige ici et là, et l’air est glacial. Pourtant, je ne suis pas tout à fait prête à regagner ma chambre, et je ne vais certainement pas retourner chez papa. Au lieu de cela, je redresse le devant de ma veste et je me dirige vers la porte d’entrée. Fermée à clé, bien sûr, mais les fenêtres à guillotine de l’étage inférieur sont condamnées et l’une d’entre elles est déjà vacillante.

      Je la soulève et jette un coup d’œil à l’intérieur, m’attendant à une zone de construction, des pots de peinture abandonnés, des piles de bois, etc. Au lieu de quoi, je découvre une scène surréaliste, comme un moment piégé dans le temps. Il y a des canapés bâchés, des tables basses couvertes de livres poussiéreux et des peintures au mur qui sont tout aussi belles que celles accrochées dans le dortoir des garçons.

      — Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? je murmure.

      Puis ma curiosité prend le dessus et j’enjambe le cadre de la fenêtre pour aller jeter un coup d’œil. La vitre se referme derrière moi lorsque je la lâche, si bien que le bruit me fait sursauter. Je m’enfonce dans le bâtiment, surprise de voir que les sols ont l’air assez propres et qu’il ne reste plus beaucoup de travaux à faire ici.

      — Pourquoi cet endroit n’est-il pas utilisé ?

      Ma voix résonne dans la pièce, soulignant l’étrange manque d’humanité dans un endroit qui devrait grouiller d’étudiantes. En passant du salon à l’escalier, je vois qu’il monte en spirale jusqu’à ce qui semble être un premier étage entièrement terminé. Ma main se tend vers la rampe lorsque je perçois un mouvement venant d’en haut.

      Mon cœur tambourine dans ma poitrine et je ressens une vague de panique, envahie soudain par les inquiétudes de mon père. Et si une bande de mecs traînait ici ? Et s’ils me découvraient ? Je déteste vivre dans un monde misogyne et merdique où les filles ne peuvent se promener seules, mais… c’est un peu la réalité, non ? Je ne devrais pas avoir à essayer d’éviter d’être violée : les hommes ne devraient pas violer les femmes.

      Mais il y a le monde dans lequel nous devrions vivre, le monde dans lequel nous aimerions vivre, et puis il y a le cauchemar de la réalité.

      Je me retourne et me précipite vers la fenêtre grillagée, dont je repousse le panneau de bois et je grimpe pour retourner à l’extérieur.

      Mon souffle s’échappe en volutes de vapeur pendant que je cours vers le dortoir des garçons.

      Je ne m’arrête pas avant d’être arrivée dans ma chambre.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            
CHAPITRE 3


          

        

      

    

    
      Chaque jour à l’Adamson Academy pour garçons est une épreuve pour moi. Les autres élèves ayant vite compris que je n’avais pas envie de me faire des amis, ils ont décidé de m’ignorer. Je m’assois dans un coin à chaque cours et je ne suis qu’à moitié attentive, à me languir de la chaleur, des plages et du soleil. Cody et Monica me manquent énormément.

      Je leur envoie constamment des textos, où je les informe de tous les faits plus ennuyeux les uns que les autres de mes journées misérables, mais ils répondent à peine. Tout au plus, Monica m’envoie-t-elle un « Dsl, bébé », et Cody un « Tu me manques, tu reviens qd ? » Je commence à me sentir abandonnée ici, surtout après avoir vu toutes les magnifiques photos de plage qu’ils postent sur Instagram et Snapchat.

      — Tu comptes t’excuser d’avoir fait tomber mon classeur dans l’étang ? me demande Church quand je sors du cours de maths et que je le trouve debout contre la rangée de casiers de l’autre côté du couloir. C’était il y a une semaine. J’attendais de voir si tu dirais au moins quelque chose.

      Il me regarde comme s’il voulait me frapper.

      Je serre mes livres contre ma poitrine et lui lance un regard de défi.

      — C’était un accident, je lâche en essayant de garder une voix neutre.

      Est-ce que j’ai l’air d’une fille ? je me demande. Church m’étudie de ses magnifiques yeux d’ambre. Ses cheveux sont de la même couleur, on pourrait les qualifier de miel, et il a l’air de passer le plus clair de son temps à sourire. Son air renfrogné semble… déconnecté, mais d’une certaine manière plus réel.

      — Ce classeur contenait près d’un millier de questionnaires d’élèves que j’avais soigneusement distribués et collectés. Maintenant, ils sont tous mouillés et je ne peux plus rien lire. Tu as réduit à néant des mois de travail d’été.

      — Peut-être que tu aurais dû faire l’enquête en ligne, j’ironise. Comme toute personne normale née après l’âge de pierre.

      J’ai du mal à rester stoïque, face à ses yeux qu’il braque sur moi. Je me sens mal à l’aise, visée par ce regard calculateur, comme s’il pouvait s’approcher un peu plus à tout moment et voir clair en moi.

      Church s’approche d’un pas supplémentaire pour abattre sa paume sur le mur à côté de ma tête. On dirait qu’il est à dix secondes de me botter le cul.

      — Sérieusement ? fait-il. Tout le projet cherchait à déterminer si les étudiants voteraient différemment en cas de choix entre un bulletin de vote papier et un bulletin de vote en ligne. Et maintenant, la moitié de cette recherche a disparu.

      — Oui, eh bien, désolée. Qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ?

      Je me rends compte que je me comporte en connasse. Non, non, je suis bel et bien une connasse. Mais je suis juste… nerveuse à mort. J’ai envie de courir. Church se tient trop près, et il sent le cèdre et le lotus, peut-être un peu d’ambre et de basilic. En tout cas une eau de toilette très chère. Bon sang, ce qu’il sent bon !

      — Tu vas m’aider à refaire l’enquête. J’en ai déjà parlé à ton père et il est d’accord. Tous les jours après les cours, jusqu’à ce que ce soit terminé.

      — Tu peux toujours courir, je réplique en essayant de me faufiler sous son bras.

      Church me laisse partir, mais je ne vais pas bien loin. Non, les jumeaux surgissent de nulle part, accrochent leurs bras aux miens et m’empêchent de continuer dans le couloir. Le footballeur vedette du bahut, cet abruti d’Eugène Mathers, passe avec son petit sourire suffisant. C’est le type à la brosse à dents de l’autre jour. J’ai découvert qu’il était très populaire dans le coin. Papa agit comme s’il était amoureux de lui. Beurk.

      — Tu penses aller où, comme ça ? demandent-ils.

      Je balaie furieusement les environs des yeux, à la recherche d’une échappatoire.

      — Tu crois que tu peux être grossier avec tout le monde parce que tu es le fils du directeur ? demande Micah – encore une fois, je ne sais pas si c’est vraiment Micah, mais c’est plus facile d’attribuer un nom à chaque jumeau.

      — Tu es grossier avec tout le monde depuis le premier jour, ajoute Tobias alors que leur ami emo, sombre et effrayant, rapplique dans le couloir.

      Ranger.

      Aïe !

      Il s’approche des jumeaux avec ses cheveux noirs sur le visage, un peu comme une rock star. Il a aussi une mèche de couleur au milieu, d’un bleu royal qui lui donne un style très avant-gardiste. Ajoutez à cela l’eye-liner et le saphir de ses yeux, et vous obtenez un type un peu terrifiant.

      — Tu vas pas entuber mon pote, connard, dit-il en me poussant un peu.

      Les jumeaux me relâchent, dans le seul but de me voir trébucher.

      Les yeux écarquillés, je ravale le torrent d’insultes que j’ai envie de lancer à ce trouduc. Une fois que j’aurai vraiment commencé, mon accent de fille de la vallée Centrale ressortira, et ce sera fini. Connard de loser de emo-vampire, je pense à la place, faisant demi-tour pour partir dans la direction opposée.

      — Micah, Tobias, lance Ranger.

      Et les jumeaux sont là, s’agrippant à nouveau à mes bras. Ils m’obligent à reculer pour me pousser vers les casiers et me coincer là. Ils sont si proches que leurs bras risquent de frôler les bandages de mes seins. Ranger s’approche de moi tandis que Church s’appuie contre les casiers, de l’autre côté du couloir.

      — D’accord, tête de nœud. On a été gentils avec toi jusqu’à maintenant, mais ras le bol. Tu t’es mal comporté avec tous les gars de cette école. Tu as un problème dont tu veux parler ?

      — Tu m’as jetée contre un casier pour parler ? je crache, légèrement agressive.

      Je vois bien que je ne fais que m’attirer des ennuis, mais je ne sais vraiment pas comment me comporter. Je suis acculée, et quand je suis acculée, je réagis.

      — J’en doute fort, je reprends. Pourquoi tu ne me flanques pas un coup de poing, qu’on soit quittes ?

      Les jumeaux échangent un regard par-dessus ma tête, et Ranger jette un coup d’œil à Church.

      — Il est sérieux, ce mec ? s’étonne-t-il, avant de retourner vers moi ses yeux saphir qui s’emplissent d’ombres furieuses. Tu vas aider Church à finir ce projet, ou je te botte le cul moi-même.

      — Ben dans ce cas, vas-y, parce que je ne l’aiderai pas.

      Comment je pourrais ? Cacher mon identité pendant les cours est déjà difficile, mais passer des heures à travailler en tête-à-tête avec Church et ses copains ? Hors de question.

      — De toute façon, je retourne bientôt en Californie.

      Ces derniers mots m’échappent dans la précipitation, et je déteste leur tonalité pathétique et pleurnicharde, comme si je me raccrochais à la première branche venue.

      — Eh ben, tant mieux, putain ! grogne Ranger en m’attrapant par la cravate. Tu es un connard snobinard et insupportable. Ça se voit que tu as grandi en Californie.

      L’abruti qui me tient par la cravate a des yeux bien trop beaux pour un visage aussi méchant. Je décide alors qu’il est la personne que je déteste le plus dans cette école.

      Je le hais.

      — On lui montre où sont les toilettes ? suggèrent les jumeaux à l’unisson.

      Ranger acquiesce, recule et me libère pour que Micah et Tobias me traînent dans le couloir vers les toilettes. Je me débats et je lutte contre eux, mais bon sang, ils sont hyper forts.

      Micah ouvre la porte d’un coup de pied et les deux connards roux m’entraînent à l’intérieur, pour me pousser dans la grande cabine au bout de la pièce.

      Tobias ouvre le couvercle des toilettes et les deux garçons m’obligent à m’agenouiller. J’ai l’impression que mes bras vont s’arracher de leur articulation. Plus je résiste, plus ils semblent s’accrocher.

      — On aime bien les combats de MMA, lâche l’un des jumeaux en m’entendant grogner, car les muscles de mes bras hurlent sous mes efforts. Bonne chance pour nous échapper.

      — Je n’ai pas peur d’un putain de tourbillon, je crache, le souffle court. Vous êtes sûrs d’être des lycéens ? Parce que là, c’est vraiment des conneries de collégiens.

      — Peut-être. Mais personne n’aime faire le plongeon dans l’eau des chiottes, réplique Micah en voyant Ranger entrer à grands pas dans la cabine pour se planter près de la cuvette.

      Il me fusille du regard.

      — Dernière chance, Chuck Carson, lance Ranger en attrapant mes cheveux blonds dans son poing.

      Je serre les dents, mais je ne vais pas le supplier. Et je ne l’aiderai pas à mener à bien son idiotie de projet. Je n’avais pas l’intention de faire tomber le classeur dans l’eau, et je ne vais pas risquer mon secret pour aider à réparer les dégâts. Même si tu te sens un peu conne ?

      — Enfonce-lui la tête dans l’eau, ronronne Tobias.

      — Enfonce-lui la tête dans l’eau, confirme Micah.

      Ranger relève la lunette des toilettes et m’enfonce le visage dans la cuvette. L’eau est glacée et, même si je retiens ma respiration, un peu d’eau me monte au nez. Elle a un goût de produits chimiques. Les jumeaux me tiennent toujours par les bras, pour m’empêcher de me débattre trop fort pendant que Ranger tire la chasse d’eau, et j’aspire de l’air à grandes goulées. Cela ne dure que quelques secondes, mais lorsqu’ils me jettent sur mes fesses, à même le sol des toilettes, je suis trempée et je tousse, une main cramponnée à la gorge tandis que les trois garçons me surplombent, impassibles.

      Church se tient lui aussi dans la salle de bains, appuyé contre l’un des lavabos, les mains enfoncées dans les poches de son pantalon bleu marine. Il a l’air déçu. Mais aussi énervé.

      — Tout ce que tu avais à faire, c’était d’aider à corriger ton erreur, Carson. On ne te demandait pas grand-chose.

      — Va chier.

      Je me lève d’un bond pour leur échapper. Church bloque ma fuite en se plaçant devant la porte.

      — Tu peux soit rentrer dans le rang et corriger ton attitude, soit on fera en sorte de la corriger à ta place.

      Je lui lance un regard noir. L’eau des toilettes dégouline sur mon visage et mon menton. Church s’approche pour soulever une mèche de cheveux détrempés de mon front. Il me sourit. C’est la première fois que je le vois aussi… méchant.

      — Tu ne veux pas merder avec le conseil des élèves.

      — Vraiment ? Parce que là d’où je viens, on tabasse les gars du conseil des élèves.

      Je le dépasse en lui flanquant un coup d’épaule et je me dirige vers le hall, pour retourner au dortoir et prendre une putain de douche bien chaude.

      Le conseil des élèves.

      S’il vous plaît.

      Je n’ai pas l’intention de me laisser intimider par une bande de losers à moitié geeks.

      Je me douche, j’enfile mon sweat à capuche et mon bas de survêtement, puis je repars à fond de train. Cette fois, je sais exactement où je vais : au dortoir des filles. J’ai mon téléphone ce coup-ci, et un couteau que j’ai volé à la cafétéria, juste au cas où. J’ai cru voir du mouvement, la dernière fois, mais en y repensant, c’était peut-être juste un animal.

      Je m’assois sur un banc au bord de la cour envahie par les mauvaises herbes, je m’appuie au dossier de bois et je sors mon téléphone de ma poche. Mon ventre s’emplit de papillons lorsque je vois un nouveau message de Cody. Mais il s’agit en fait d’un selfie de Monica et lui sur la promenade, vêtu d’un débardeur et d’un short, de lunettes de soleil surdimensionnées et le soleil brille. En levant les yeux, je remarque les petites silhouettes cristallines des flocons de neige qui tombent d’un ciel violet confinant au bleu marine.

      Ils ont le surf, le sable et la mer. Moi, j’ai la neige, une brise glaciale et un tourbillon dans les toilettes pour hommes.

      En faisant défiler les filtres, j’en choisis un qui me donne l’air rose et frais, et je me prends en selfie. Il est plus facile de faire semblant de s’amuser que d’admettre que tout va mal dans sa vie.

      En tout cas, en ce qui me concerne. Ce n’est que temporaire. Juste temporaire.

      Je relâche mon souffle, je fais défiler mes réseaux sociaux pendant un moment, mais ce qui en résulte, c’est que je me sens encore plus seule, encore plus déprimée. Comme si la vie avançait à toute vitesse sans moi. Je ne suis partie que depuis un mois, et pourtant j’ai l’impression que cela fait des années. Mes amis, mon petit ami, la plage me manquent. Tout me manque, ce n’est pas compliqué.

      La neige commence à tomber à gros flocons et je me lève, tout en brossant quelques miettes dans le dos de mon sweat. Il y a une plaque commémorative dorée accrochée au banc, qui dit : « Banc à la mémoire de J. Woodruff. Tu es aimé. » Il y a aussi une date, qui remonte à environ dix ans. Je hausse les sourcils : est-ce un professeur ou un ancien élève qui est décédé ? Ou quelque chose du genre ?

      Peu importe.

      Je retourne dans le bâtiment et passe par la fenêtre non sans regarder autour de moi avec mon téléphone qui me sert de lampe de poche. Il n’y a personne en bas, juste un tas de portes verrouillées qui piquent ma curiosité. Si les sièges sont disposés comme ils le sont, à savoir comme s’ils avaient été piégés dans le temps, qu’y a-t-il donc à l’intérieur de toutes ces autres pièces ?

      C’est le nouveau lieu où je vais traîner, c’est sûr. Enfin, tant que je n’y trouve pas de pervers. On est sur le terrain de l’école, et l’académie est assez isolée, mais cela ne veut pas dire que d’autres élèves ne viennent pas ici.

      Je trouve enfin assez de courage pour commencer à explorer les étages supérieurs. Ce n’est pas long. Le bâtiment fait cinq étages, mais toutes les pièces sont fermées à clé. Les sanitaires sont ouverts, et j’ai de sérieux frissons, car en y entrant, je découvre un palais de marbre, clone presque identique à celui du dortoir des garçons. Il y a même des savons et des shampoings couverts de poussière sur les murs. On dirait une saleté de film de zombies ou quelque chose comme ça.

      Je fiche le camp à toute vitesse et redescends au rez-de-chaussée, enlevant le plastique d’un des canapés pour m’installer sur les coussins. C’est calme ici et j’ai, au moins, l’impression d’avoir mon propre espace. Si je dois me sentir seule, je préfère ne pas être entourée de gens.

      Cela fait trop mal, sinon.
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        * * *

      

      Je me réveille gelée, recroquevillée sur le canapé du dortoir des filles. La batterie de mon téléphone est morte et je n’ai aucune idée de l’heure qu’il est, mais quand je me lève pour regarder par la fenêtre grillagée, je vois qu’il fait nuit noire.

      Ma petite escalade pour ressortir me débarrasse de la fatigue et me dirige vers le dortoir des garçons. Je dois admettre que le sentier de course et les bois qui le bordent sont bien plus effrayants dans l’obscurité qu’ils ne l’étaient quelques heures plus tôt. Je me maudis de m’être endormie et je me traîne sur le chemin, malheureuse et endolorie après avoir dormi en boule.

      Quand j’arrive enfin au bâtiment des dortoirs des garçons, je trouve les portes d’entrée fermées.

      — Non ! Vous vous foutez de moi !

      Je peste en tirant sur les poignées et en remarquant le panneau placardé à l’extérieur de la vitre.

      « Les portes sont fermées à 22 heures précises. Les élèves qui se trouvent dehors à cette heure-là doivent se rendre dans l’appartement du directeur. Les portes du dortoir rouvrent à 6 heures du matin. »

      Génial.

      Tout simplement génial.

      Je me retourne et m’adosse à la vitre, soupesant les pour et les contre d’un trajet jusqu’à l’appartement de papa et la nécessité de m’expliquer, par rapport au fait de patienter jusqu’au lever du soleil. Mais je n’ai plus de batterie et aucune idée du nombre d’heures qu’il me reste à attendre. Il fait un froid de canard ici, et pour être franche, c’est assez effrayant par-dessus le marché.

      Les bois se balancent et dansent sous l’effet d’une brise qui passe en sifflant comme un fantôme. Je frissonne et m’entoure de mes bras, observant l’obscurité à la recherche du moindre signe de mouvement. Je me dis que je suis paranoïaque, mais je vois une volute de fumée s’échapper des arbres et mon intérêt redouble.

      — C’est quoi ce bordel… ?

      Pendant un moment, je reste assise à regarder, mais la curiosité prend le dessus, et je finis par pousser les portes vitrées pour me diriger vers les arbres. Je ne suis pas un fin limier, mais c’est assez facile de passer inaperçue par ici. Il règne une obscurité de tous les diables, rien à voir avec la Californie. Même la nuit, il y a des lampadaires et des voitures, des restaurants, des clubs, des bars. Tout est éclairé et vivant. Ici, c’est… mort.

      En me faufilant entre les arbres, je commence à distinguer l’orange vacillant d’un feu de camp, et je m’arrête derrière un tronc épais pour espionner le petit groupe qui l’entoure : trois garçons occupés à compter de l’argent sur une caisse en bois renversée.

      — C’est vraiment stupide, Spencer, marmonne l’un d’eux en se levant de sa position agenouillée pour brosser le devant de son pantalon – encore cet Eugène. Il nous manque plus de cent dollars. On les prendra pas sur ma part.

      — Merde, Eugène, laisse tomber, réplique le premier que je suppose être le fameux Spencer. Ne sois pas un petit salopard pathétique. Je vais absorber la perte. Si on commence à accuser nos clients de nous léser, il ne nous restera plus rien.

      Il passe un élastique autour d’une partie de l’argent et le jette à son ami.

      — Rien à battre, ricane Eugène en empochant l’argent.

      Le troisième type n’ouvre pas la bouche, il se contente de fumer une cigarette au bord du feu. Ils portent tous des uniformes de troisième année, mais je ne reconnais personne à part Eugène. Non pas que je risque d’en identifier beaucoup. Je n’ai pas passé des masses de temps avec les autres élèves. Enfin, sauf si on compte les connards d’aujourd’hui.

      Je recule et me retourne pour partir, mais ma vision nocturne étant perturbée par la lumière du feu, je ne fais que quelques pas avant de trébucher sur une bûche et de grogner.

      Les bavardages autour du feu se taisent.

      — C’était quoi, ça ? demande l’un d’eux.

      Je me relève à toute vitesse, le cœur battant la chamade, et je m’élance aussi vite que possible dans la forêt. Ma respiration est haletante, mon visage fouetté par les branches. Je suis sur le point d’émerger dans la sécurité du sentier de course lorsqu’une main m’attrape par-derrière et m’oblige à pivoter, pour me plaquer contre un tronc d’arbre.

      Je gémis lorsque la douleur irradie le long de ma colonne vertébrale, puis je grogne : mon poursuivant enroule son avant-bras autour de ma gorge.

      — T’es qui, toi ? Et qu’est-ce que tu fous à nous espionner ?

      J’agrippe le bras du type, mais il a des muscles durs comme la pierre. Je peux à peine le voir dans l’obscurité. Il appuie si fort que je me sens étourdie. Incapable de parler pour sauver ma vie.

      Comme s’il le sentait, il relâche légèrement la pression, et je me retrouve à haleter.

      Des yeux turquoise étincèlent en me considérant à travers l’obscurité.

      — Je… Je me suis retrouvé enfermé à l’extérieur du dortoir, je murmure, la voix rauque et tendue.

      Mon assaillant – je pense que c’est le fameux Spencer – me lâche et je m’effondre en toussant, les mains agrippées à ma gorge.

      — Waouh, tu dois être nouveau ou stupide ou les deux. Il y a une sortie de secours à l’arrière qui est toujours ouverte. La première personne qui sort coince une brique dans la porte pour la laisser ouverte. C’est une sorte de règle non écrite.

      Je lève les yeux pour le regarder. De son côté, il incline légèrement la tête sur le côté et m’étudie.

      Je me relève en me frottant la gorge et considère cet abruti avec méfiance.

      — Si ce n’est pas écrit, comment j’étais censé le savoir ?

      Suis-je courageuse ou stupide de défier un mystérieux type aux muscles durs comme de la pierre qui attaque les gens dans le noir à la façon d’un putain de ninja ?

      — Qu’est-ce que t’as vu, ici, ce soir ?

      Il y a dans sa voix une menace froide et tranquille qui me glace. Il attend manifestement une réponse très précise.

      — Si tu me laisses tranquille et que tu promets de ne plus m’attaquer, alors je n’ai rien vu.

      Je porte la main à ma gorge et recule, légèrement recroquevillée lorsque le type s’approche à nouveau. J’ai le couteau dans la banane que je porte en bandoulière. Et pas peur de m’en servir.

      — C’est donc toi le nouveau ? Chuck Carson, le fils du directeur.

      Le type sourit. J’arrive à peine à distinguer son visage, mais je sais reconnaître une expression arrogante à des kilomètres à la ronde. Son aura de tête de nœud l’accompagne et transcende la vue.

      — Tu ne t’es pas fait beaucoup d’amis à Adamson, si je ne me trompe pas ?

      — Merci pour l’astuce concernant la brique. Et oui, je suis sûr que mon cou sera meurtri, mais ça ira. Bonne nuit.

      Je me dirige vers le dortoir et le type me laisse partir.

      — Merci d’être passé, Chuck, lance-t-il avec un petit ricanement.

      Et je n’arrive pas à décider si je dois être soulagée qu’il m’ait laissée partir aussi facilement… ou si je dois m’inquiéter qu’il se prenne pour un tel dur à cuire que je ne risque pas de moufter.

      Hmm.

      Quoi qu’il en soit, ce n’est pas bon. Pas bon du tout.
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